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	Chapitre I

	 

	 

	 

	Nicolas Leflec avait froid. Un froid insidieux qui petit à petit le pénétrait, raidissait les muscles de son dos, s’engouffrait dans chaque parcelle de son corps épuisé. Même ses mains, protégées par l’épaisseur des gants de travail en cuir, ressentaient cette emprise néfaste jusqu’à l’extrémité de ses doigts devenus engourdis. Cela faisait maintenant plusieurs heures qu’il dégageait les pierres, l’une après l’autre, sans avoir pu trouver la bonne. Celle sur laquelle apparaîtrait, enfin, le symbole gravé depuis des millénaires. Il le savait, il en était sûr, il était proche d’elle. Ils l’avaient cachée là, dans ce mur maintenant en ruine.

	Une pluie humide et dense commença à tomber. Cette pluie typique de la région qu’on appelait le crachin. Le découragement le gagnait à chaque moellon qu’il grattait mais c’était une question de temps. Il n’aura pas l’occasion de revenir tranquillement demain, il le savait. Pas maintenant, alors qu’il était proche de la vérité. Non pas maintenant, alors que les autres n’allaient pas tarder à comprendre. Il devait impérativement la trouver avant eux. C’était primordial car, avec eux ce sera le chaos. De cela, il en était persuadé. C’est à ce moment-là, au milieu de ses réflexions, que la lampe torche qui l’éclairait cessa de fonctionner, le laissant ainsi seul dans le noir. Heureusement, il avait tout prévu. À tâtons, il fouilla dans sa musette à la recherche de sa deuxième lampe torche. Mais ses doigts, transis de froid, se refusèrent à lui faciliter la tâche. Il lui fallut défaire ses gants pour se frotter vigoureusement les mains afin de les réchauffer. Tout en essayant de redonner vie à ses doigts, il scruta le noir humide qui l’enveloppait.

	Boris pesta intérieurement. Juste au moment où il allait presser la détente, il fallait que cette saloperie de lampe lâche sa cible. Tant pis, il lui fallait attendre que sa proie fasse le nécessaire pour s’éclairer à nouveau. Au pire, il devra poser la lunette infrarouge sur son vieux compagnon, son fusil SVD. Bien sûr, le travail sera plus difficile et moins précis mais Boris en avait vu d’autres. Même de ce froid et de cette pluie dégoulinante le long de son corps aguerri par les opérations musclées, il s’en tapait comme de sa première vodka.

	Au KGB les effaceurs, comme leurs collègues les appelaient, subissaient des entraînements intensifs dans toutes les régions du monde, plus extrêmes les unes que les autres. Il lui avait fallu ramper, se terrer, se cacher dans des endroits aussi froids que la Sibérie et aussi arides que le désert de Gobi. Remplir de sales missions au cours d’opérations qui auraient souvent donné la nausée à plus d’un honnête citoyen.

	Non, aujourd’hui, son problème c’est ce Karpov, capitaine Dimitri Karpov des forces spéciales. Spéciales en quoi ? Il ne le savait pas et, de toute façon, il ne le lui demanderait pas. Lui, son boulot c’était d’éliminer rapidement ce Français afin que Karpov récupère l’objet qu’il était venu chercher. Ensuite, il leur faudra rejoindre le sous-marin qui les attendait au large des falaises de Jobourg.

	Karpov justement se tenait en retrait. Il attendait que Boris ait fait son boulot. Pour patienter, il compta mentalement le temps qui leur restait. Il leur faudra faire vite car ils devront rouler plus d’une heure avant de pouvoir embarquer sur le canot. Si cela se trouve, leur contact les attendait déjà. C’est lui qui sera chargé d’effacer les traces et de faire disparaître le véhicule. Avec l’assassinat de ce Français, ça grouillera de flics dès demain matin. Il ne faut surtout pas qu’ils puissent rapidement trouver un quelconque lien les menant à eux.

	« Bon, se dit-il, peut-être que Leflec aura trouvé la pierre. Voilà qui serait idéal. »

	Justement Nicolas, ayant réussi à saisir la lampe de rechange à l’intérieur du sac, l’alluma d’un geste bref. Dirigeant le faisceau lumineux vers les pierres, il recommença ses recherches. Avec un peu de chance, il allait rapidement la trouver.

	« Allez, encore un effort, pensa-t-il, tu y es presque. ».

	Mais, c’est justement ce moment-là que choisit la mort pour le faucher. Il ressentit une brève et fulgurante douleur dans la tête avant de sombrer dans un néant définitif. Boris venait de le faire passer de vie à trépas.

	Aussitôt et sans attendre, Karpov se précipita vers les ruines où gisait le corps. Arrivé à son niveau, il ramassa la lampe que Nicolas avait juste eu le temps de caler sur une pierre avant de rendre son dernier souffle. D’un geste rapide, il l’orienta vers le corps du défunt pour s’assurer qu’il ne leur causerait plus d’ennuis.

	« Bon débarras », prononça-t-il, en guise d’oraison funèbre.

	Il éclaira ensuite le muret sur lequel Nicolas travaillait. Hélas, aucune des pierres dégagées ne portait le signe. Il pesta contre l’incapacité de celui qu’il venait d’envoyer ad patres. Il allait devoir continuer le travail. Pour bien faire, il disposait de peu de temps. De toute façon, le problème urgent était réglé, ce Nicolas Leflec était devenu trop dangereux. S’il avait trouvé la pierre, il aurait pu commencer à remonter le puzzle et peut-être résoudre l’énigme avant eux.

	Tournant la torche vers Boris, qui venait de remettre son fusil à lunette dans son étui, il le héla pour qu’il vienne l’aider :

	« Dépêche-toi ! Nous n’avons plus beaucoup de temps. Viens me tenir cette lampe. »

	Et joignant le geste à la parole, il tendit la lampe à son compagnon. Celui-ci, la saisissant, l’orienta vers les pierres pour que Karpov reprenne le travail. Une heure se passa à dégager les pierres, l’une après l’autre mais toujours sans aucun résultat. Karpov, laissant là son travail, s’assit sur un rocher à proximité pour réfléchir. Machinalement, il sortit de sa poche son paquet de cigarettes. Il le donna à Boris pour qu’il se serve après en avoir pris une lui-même. Pendant que celui-ci lui tendait son briquet-tempête à la flamme vacillante, il compta mentalement les rangées de pierres ainsi que leur orientation, essayant ainsi de trouver une solution à son problème. Mais, hélas, sans aucun résultat probant.

	« Bon, ce n’est plus la peine de continuer, on repart. As-tu ramassé ta douille ? »

	« Oui, ne t’inquiète pas, il n’y a plus de trace de ce côté-là. Mais ils n’auront pas de mal à comprendre que ce n’est pas un accident qui lui est arrivé », lui répondit Boris en désignant d’un signe du menton le cadavre de Nicolas.

	« On s’en fout en réalité, mais ce n’est pas la peine qu’ils puissent rapidement penser que c’est nous. Laissons, au moins, une chance aux Américains. Nous reviendrons tranquillement, dans quelques semaines, quand tout cela sera calmé, » dit-il en riant.

	Sur ces mots, il se leva pour prendre le chemin du retour, Boris lui emboîtant le pas. La voiture que le contact leur avait trouvée était une R5. La voiture de monsieur tout le monde, ou presque, dans la France de ces années de fin de vingtième siècle. Elle les attendait bien sagement au fond de l’espèce de parking pratiqué dans une clairière pour les touristes. Après avoir chargé son sac dans le coffre de la voiture, Boris jeta d’un geste distrait son mégot de cigarette par terre. Il monta sur le siège passager et s’enfonça profondément dans le fauteuil, bien décidé à se laisser aller dans les bras de Morphée le temps que Karpov les mène à leur destination. Celui-ci, sans dire mot, avait déjà démarré pour prendre la petite route qui menait à Lithaire, ce village proche des ruines du Mont-Castre. Une fois sur place, il continua vers La Haye-du-Puits pour longer la côte jusqu’au lieu de rendez-vous.

	Lorsqu’ils arrivèrent enfin, la nuit était déjà bien avancée, il n’y avait pas de temps à perdre. De ce côté-ci de la côte, il ne pleuvait pas. La nuit, parfaitement claire, laissait la lune baigner d’une lueur pâle la baie d’Escalgrain. Karpov n’eut aucun mal à repérer leur contact, André Wéner. C’était un « dormant », le nom commun de service dont ils étaient affublés. Un de ces Russes, parfaitement éduqué pour infiltrer le pays qui lui avait été assigné. Là, il se fondait dans la vie d’un simple citoyen honnête et vertueux. Fondant une famille en s’acquittant de ses impôts de façon régulière et ne faisant aucun écart qui pourrait être préjudiciable à sa couverture.

	L’honnête père de famille les attendait, nonchalamment assis sur un rocher auprès du canot pneumatique. Karpov gara la voiture en laissant soigneusement les clés sur le contact. Il réveilla, ensuite, Boris pour parcourir rapidement les quelques centaines de mètres de sable et de rocher les menant jusqu’à André.

	Une fois arrivés à sa hauteur, Karpov comprit tout de suite que quelque chose d’imprévu s’était passé.

	« Il y a un problème ? » demanda-t-il.

	Sans rien dire, André lui montra, d’un hochement de tête, un rocher situé un peu plus loin derrière lui. En se retournant, Karpov n’eut aucun mal à distinguer le corps qui émergeait de la roche.

	« Putain de boulot, » lâcha-t-il.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	 

	 

	 

	Philippe Lefort avait vraiment du mal à émerger. Il faut dire, qu’avec ses collègues de la « Crime. » Ils avaient fait fort la veille. Après avoir réussi à confondre Dédé le Breton, ils avaient, comme de bien entendu, arrosé l’évènement. Dame, ce n’est pas tous les jours qu’on arrête un caïd du milieu. Pendant qu’il se préparait tant bien que mal un café, il se dit qu’il allait enfin pouvoir raser cette barbe vieille de quelques semaines. Il avait été obligé de la laisser pousser pour le bien de son enquête. C’est à ce moment-là que la sonnerie du téléphone l’interrompit dans ses pensées. Certainement son ex, elle allait encore lui réclamer le retard de la pension, pensa-t-il. Dans un soupir, accompagné d’une remontée d’alcool de la veille, il décrocha le combiné.

	« Allo ? » dit-il d’une voix pâteuse.

	Et non ! Ce n’était pas son ex, mais le commissaire Lavolette son patron préféré. Dont il comprit, au parler bref et tranchant, qu’il avait juste le temps de se faire propre avant de venir au commissariat pour une affaire d’une extrême gravité. Du moins, c’est ce qu’il réussit à retenir du monologue qui venait de lui détruire l’oreille.

	Il salua le gardien de faction en pénétrant dans les locaux du commissariat. Arrivé dans les bureaux du service, il remarqua sa collègue Sylvie qui se tenait près de la cafetière.

	« Salut beauté ! C’est bien, tu nous as préparé du café », dit-il.

	« De ce côté-là, heureusement que je n’attends pas après toi pour le faire. »

	« Attends, laisse-moi émerger. Déjà que le Boss vient de me jeter hors du lit. »

	« Et alors, qu’est-ce que tu crois ? Que j’ai eu le droit à un réveil en douceur parce que je suis de la gent féminine ? Non, aucune amabilité ! Je peux même te dire qu’il nous attend de pied ferme. »

	« Bon, dans ce cas laisse-moi d’abord prendre une tasse de café et remettre de l’ordre dans ce qui me sert encore de cerveau. J’ai une armée, de je ne sais pas quoi, qui est en train de me foutre un de ces bordels dans la caboche. »

	Sur ces mots, il jeta un sucre dans son café avant de prendre la direction du bureau du Big Boss, Sylvie s’affairant, quant-à-elle, à suivre sa démarche à l’autorité titubante.

	Contrairement au reste du service, dont les murs à la peinture défraîchie sentaient régulièrement le moisi en hiver, le bureau de leur patron accrochait d’emblée le regard. Une imposante et épaisse moquette accueillait le visiteur pour l’amener jusqu’au bureau en merisier derrière lequel trônait le commissaire principal Lavolette.

	Celui-ci accueillit ses deux collaborateurs en leur faisant signe de s’asseoir en face de lui. Il semblait fort occupé par des documents qu’il tenait entre ses mains. Philippe Lefort, qui avait appris à le connaître au fil des années, ne dit pas un mot. Il s’assit tranquillement pour siroter patiemment son café. Sylvie en fit autant. Au bout de quelques minutes, semblant réaliser que ses deux inspecteurs étaient toujours présents, il s’adressa à eux :

	« J’espère que vous aimez les voyages ? »

	Interloqués, Philippe et Sylvie croisèrent leurs regards dans un mouvement d’interrogation.

	« Voilà qui va vous aider à mieux comprendre », dit le commissaire en jetant les documents à l’attention de Philippe.

	Pendant que celui-ci saisissait les documents, en fait des feuilles de fax, le commissaire leur donna quelques explications :

	« Une sale histoire ! Deux meurtres dans un département perdu en Normandie. Chez les bouseux ! »

	Philippe ne répondit pas, préférant décortiquer le contenu des papiers. Sylvie, elle, se contentait de regarder son chef en attendant la suite.

	« Moi je vous le dis. Cela sent l’exécution professionnelle. Je dirais même plus, les deux meurtres sont liés, j’en mettrais ma main au feu. »

	« C’est peut-être une coïncidence ? Rien ne prouve quoi que ce soit dans ces feuilles de fax », lui rétorqua Philippe.

	« Allons donc ! Deux meurtres la même nuit dans le trou du cul du monde ? Pour vous, ce serait une coïncidence ? Que faites-vous de votre flair légendaire, Lefort ? »

	« Même si j’opterais facilement pour cette conclusion, vous savez bien que j’aime être sûr de mes déductions quand je les annonce, patron. »

	« Bien sûr ! Seulement tout le monde est déjà persuadé que ces deux crimes sont l’œuvre de la, ou des mêmes personnes. À tel point, que ce matin le ministre de l’Intérieur a chargé son directeur de cabinet de régler cette affaire au plus vite. Celui-ci a aussitôt appelé le préfet de police, lequel m’a éveillé et ordonné de dépêcher, toute affaire cessante, mes meilleurs éléments sur les lieux des crimes. »

	« Pourquoi le ministre ? »

	« Parce que, lorsque vous aurez lu ce rapport, vous découvrirez que la première victime a été tuée par une balle tirée avec un fusil de précision. Très certainement un fusil de fabrication russe, type SVD. Quant à la deuxième personne, c’est un pistolet de type GLOCK qui a servi pour l’éliminer. Lui aussi de fabrication russe. »

	Ce fut Sylvie qui prit la parole :

	« Vous croyez que les Russes y sont pour quelque chose ? Cela serait surprenant, ils sont en pleine perestroïka ! Je vois mal Boris Eltsine nous dépêcher des tueurs. »

	« Pour l’instant, je n’en sais pas plus que vous. Ce sera votre travail de démêler le vrai du faux. C’est pour cela que vous partez maintenant, tous les deux, en Normandie. Veinards que vous êtes, vous allez pouvoir déguster des fruits de mer aux frais du contribuable ! »

	Sans relever la remarque, Philippe qui continuait de parcourir les documents regarda son chef avant de prendre la parole :

	« L’usine de la Hague est située dans ce département, vous croyez qu’elle pourrait être la cause de ces meurtres ? Après tout, je crois savoir qu’il y a du plutonium là-bas ? »

	« Tout juste ! Voilà pourquoi le ministre a pris les choses en main. L’ex-empire soviétique connaît des tensions extrêmes. Certaines personnes regrettent fortement l’ancien régime alors que le nouveau gouvernement peine à instaurer la démocratie. Une jolie poudrière, en quelques sortes »

	Tout en tendant les feuilles de fax à Sylvie, Philippe reprit la parole :

	« Je suppose que nous devrions déjà être sur la route ? »

	« Vous avez tout compris ! Transmettez les affaires courantes à Delbois, il n’est pas débordé que je sache. Passez par le garage pour récupérer une voiture. Ensuite, vous filerez prendre quelques affaires chez vous ! La gendarmerie locale a quadrillé les deux secteurs. J’ai donné des ordres pour que personne ne touche quoi que ce soit avant votre arrivée. Vous avez carte blanche. Il me faut des résultats rapides et nets ! Et cette fois-ci, tenez-moi au courant ! Ils ont le téléphone là-bas. »

	« Patron, c’est comme si c’était fait. Viens Sylvie, nous partons. »


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	 

	 

	 

	Cela faisait plus d’une heure que la voiture avait dépassé la ville de Caen. Sylvie, au volant depuis le départ, scrutait les panneaux de signalisation. De son côté, Philippe profitait du confort de la voiture pour récupérer de son manque de sommeil. Le chef mécanicien leur avait préparé une Citroën CX Pallas presque neuve. Un luxe que le boss leur avait octroyé. Sylvie repéra enfin le panneau marqué Carentan à l’entrée de la ville. Elle n’avait plus qu’à chercher le poste de gendarmerie. Celui-ci se trouvant, comme souvent, dans la rue principale, elle put se garer facilement sur le parking y attenant. Elle secoua brièvement Philippe pour le réveiller. Il émergea difficilement de son sommeil en réalisant, après avoir étiré ses bras, qu’il n’était pas dans son lit.

	Une fois sortis de la voiture, ils se présentèrent auprès du gendarme assigné à la réception.

	À la vue de leurs cartes de service, celui-ci les emmena directement au bureau de son chef de poste, l’adjudant-chef Servier. Le bureau spartiate ne correspondait en rien avec la bonhomie de son occupant. D’autant plus qu’il sembla encore plus sympathique à nos deux inspecteurs lorsqu’il leur proposa des sandwichs et du café. Tout en les laissant se restaurer, il leur fit un topo de la situation en assortissant le tout de quelques clichés des deux lieux de crimes. Puis, une fois les sandwichs engloutis, il leur proposa d’aller sur place afin qu’ils puissent faire leurs propres constatations avant que la pluie ne détruise d’éventuelles preuves que les gendarmes n’auraient pas su trouver.

	Par chance ce jour-là, un généreux rayon de soleil brillait sur le mont Castre, rendant ainsi les investigations plus agréables. Arrivés à la hauteur d’un mur de ruines, ils remarquèrent un mannequin qui gisait sur le sol en lieu et place du corps de la victime. Un coup de feutre rouge à l’arrière de la nuque indiquait l’entrée de la balle. Philippe se retourna vers Servier :

	« Vous avez retrouvé la douille ? »

	« Justement non. Pour ce que nous avons pu déduire de l’impact, le tireur était embusqué, là-bas, au pied de la haie », dit Servier en désignant un bosquet situé à moins de cinquante mètres.

	Ce fut Sylvie qui intervint :

	« Comment pouvez-vous croire que c’est un fusil russe qui l’a tué si vous n’avez pas de douille ? »

	« Il y a dans ma brigade un gars qui s’appelle Christophe Morton. C’est un passionné par les armes à feu. On peut même dire que c’est un expert dans le genre. Lorsque le docteur a extrait la balle logée dans la tête de la victime, je lui ai demandé son avis. Il n’a pas hésité une seconde, il a tout de suite reconnu les caractéristiques d’une arme russe. »

	« Hum, d’accord, admettons son point de vue. Avez-vous aussi une idée de ce que ces gars faisaient là ? Car, quand même, que peut-il y avoir d’intéressant ici ? Nous n’avons que des ruines perdues en pleine campagne ! » lui demanda Philippe.

	« Aucune idée ! Nous n’y comprenons rien. Dans la région, les seuls points sensibles sont, soit l’usine de la Hague, soit l’arsenal militaire de Cherbourg ou, soit encore, la centrale nucléaire de Flamanville. Tous ces sites sont situés à plusieurs dizaines de kilomètres d’ici. Il n’y a guère que pour le deuxième corps que l’on pourrait penser à l’usine de la Hague. »

	« Pourquoi donc ? »

	« La baie d’Escalgrain, où nous l’avons trouvé, est située, plus ou moins, en bas de l’usine. Vous pourrez le constater par vous-même, tout à l’heure, quand nous y serons. »

	« Parce qu’on aura le temps d’y aller avant que la nuit ne soit tombée ? »

	« Oui. Je préfère vous montrer les deux endroits. Ainsi, vous pourrez mener vos investigations à votre aise dès demain. »

	« D’accord, revenons à nos moutons. Avez-vous pu identifier les victimes ? » demanda Philippe.

	« Celui qui est mort ici s’appelait Nicolas Leflec. Il n’était pas du coin, il habitait en région parisienne. Pour son séjour ici, il avait loué une chambre dans un hôtel des environs. Plus exactement à La Haye-du-Puits, une commune qui se trouve à quelques kilomètres de là. »

	« OK ! Nous aurons besoin de fouiller sa chambre demain. Cependant, je suppose que vous l’avez déjà fait ? »

	« Bien sûr ! Nous n’y avons pas trouvé grand-chose, hormis un carnet avec plein de gribouillis dedans. Carnet qui vous attend à la gendarmerie. »

	« D’accord, je le récupérerais ce soir. Et pour le deuxième mort ? »

	« Lui, il s’appelait Frédéric Macerf. Cependant, c’est un jeune gars du pays. Il venait d’avoir vingt ans. Ses parents sont d’ailleurs des notables du coin. Ils sont effondrés mais j’ai pu les interroger. Ils ne comprennent pas ce qui a pu lui arriver. La dernière fois qu’ils l’ont vu, il partait rejoindre sa petite amie. J’ai jeté un œil dans sa chambre mais, là non plus, je n’ai rien trouvé de spécial. »

	« Merci, il nous faudra l’adresse de sa petite amie. » Puis désignant de la main le tas de pierres, Philippe lui demanda :

	« Qu’est-ce donc comme ruine ? »

	« Une vieille église qui date du moyen âge. Elle a été démontée puis reconstruite au siècle dernier dans le village de Lithaire, à environ deux kilomètres d’ici. Ce que vous voyez-là, ce sont les restes des fondations. »

	« Il n’y a que cette route pour y accéder ? Décider de garer discrètement une voiture en pleine nuit me semble mission impossible, non ? J’aperçois des maisons non loin de là », dit-il en en pointant son doigt vers un petit hameau en contrebas de la route.

	« Ici, c’est vrai mais il y a un autre accès. En prenant le chemin, que vous pouvez voir à la lisière des arbres, vous descendrez jusqu’à un lac. À côté de ce lac, il y a un parking pour les touristes, qui lui se trouve isolé la nuit. »

	« On peut donc raisonnablement supposer que les protagonistes de l’affaire sont venus de là ? »

	« C’est effectivement ce qui nous paraît le plus plausible. »

	« Vous avez cherché des traces ou indices ? »

	« Bien sûr mais nous n’avons pas trouvé quoi que ce soit d’intéressant. Vous savez, le terrain a été copieusement arrosé par la pluie depuis la nuit dernière. De plus, le week-end il peut y avoir quelques dizaines de touristes. »

	« Nous irons y faire un tour demain. On ne sait jamais ! Une autre chose m’intrigue, les gens des habitations voisines ont-ils entendu un ou plusieurs coups de feu ? »

	« Non, aucun d’entre eux ! Nous les avons interrogés. Personne n’a rien entendu. »

	« Je ne suis pas surpris. Cela pourrait confirmer une intervention professionnelle. Le tueur a utilisé un silencieux. »

	« Bon ! Pour aujourd’hui, nous ne pousserons pas plus loin nos investigations. Peut-on voir le deuxième site ? »

	« Entendu ! Nous y allons immédiatement, c’est à environ trois quarts d’heure d’ici. Il faut que je vous précise que vous ne verrez pas grand-chose car la victime a été tuée à marée basse. Lorsqu’il a été découvert, le corps flottait au gré des courants. Nous n’avons pas pu déterminer l’endroit exact du crime. Je tiens à vous le dire tout de suite, nous n’avons pas trouvé de douille dans les rochers. Il y a tellement de varech dans le coin que… »

	« Du quoi ? »

	« Du varech ? Ce sont des algues qui tapissent les rochers. »

	« Je comprends. Bon allons-y, nous pourrons, tout au moins, nous faire une idée de l’endroit. Au retour, nous pourrons peut-être aussi passer par l’hôtel à La Haie machin-chose ? »

	« La Haye-du-Puits. OK, nous y passerons au retour. »

	Effectivement, hormis la beauté de la côte Normande en cet endroit, l’inspection des lieux ne put rien donner. Philippe préféra ne pas s’attarder pour filer directement vers l’hôtel ayant hébergé Nicolas Leflec. Là encore, de prime abord, ils ne trouvèrent rien d’intéressant. Ils allaient repartir lorsque, pris d’une idée subite, Philippe décida de fouiller plus complètement la chambre. Sur ses ordres, chacun prit un coin de la pièce. Ils déplacèrent le lit, sondèrent derrière l’armoire, tâtèrent la tapisserie, le plancher en bois mais rien n’y fit. Dépité, Philippe décida de repartir. C’est alors qu’il remarqua les w.c. et le local douche dans l’angle du couloir desservant les chambres du palier.

	« Attendez ! Je vais d’abord jeter un œil dans les toilettes. »

	« Au point où nous en sommes », lui répondit Sylvie.

	Ouvrant la porte des toilettes il se pencha pour enlever le couvercle de la tinette. Une fois fait, il plongea la main dans l’eau pour en ressortir un sac plastique tout dégoulinant. Goguenard, il l’agita devant les yeux de Sylvie :

	« Comprends-tu maintenant pourquoi je suis le chef ? »

	« Ouvre-le plutôt que de nous narguer ! » lui répondit celle-ci.

	« Il est bien fermé pour le protéger de l’eau. Descendons demander une paire de ciseaux à l’accueil. »

	L’aubergiste s’empressa de leur donner les ciseaux demandés. Trop heureux, lorsqu’il apprit qu’il allait pouvoir récupérer la chambre. Philippe ouvrit le sachet à l’aide des ciseaux mais préféra attendre d’être dans la voiture pour découvrir son contenu. Une fois à l’intérieur, il le déversa délicatement sur ses genoux. À sa grande surprise, une sorte de vieux parchemin vint choir entre ses cuisses. Ce fut l’adjudant-chef Servier qui rompit, en premier, le silence :

	« Qu’est-ce que c’est ? »

	« Je ne sais pas. On dirait un vieux document. Je ne crois pas que ce soit du papier, on dirait plutôt du cuir. »

	Sylvie l’interrompit :

	« Regarde la forme de l’écriture. Qu’est-ce que c’est à ton avis ? »

	« Je ne sais pas. C’est vieux en tout cas. »

	Se penchant à son tour sur le document, Servier s’exclama :

	« Attendez ! J’ai vu un documentaire l’autre jour à la télé. Dedans ils montraient des sortes de tablettes avec une écriture un peu comme celle-là. Le commentateur disait que c’était de l’écriture en Runes. C’est une très vieille écriture Germanique ou Nordique, je crois. »

	« Je suppose que vous ne saurez pas le traduire ? » demanda Philippe.

	« À part ce documentaire, je n’y connais absolument rien ! Donnez-le-moi pour voir. Si vous le voulez bien. »

	« Bien sûr ! Tenez, prenez-le. »
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	Servier soupira en rendant le parchemin à Philippe :

	« C’est vraiment du charabia ! »

	« Pour sûr ! Pas la peine de s’embêter encore plus ni de s’esquinter les yeux plus longtemps. Je vais le confier à un spécialiste du labo de la Crime. On verra bien. Pour ce soir pourrez-vous nous déposer à notre hôtel ? Je souhaite aussi récupérer le calepin de Nicolas Leflec. »

	« Pas de problème ! Nous passerons par mon bureau avant de vous déposer à votre hôtel », dit Servier en démarrant la voiture.

	Philippe était enfin installé dans sa chambre. Après avoir, comme convenu, téléphoné à son boss, Sylvie et lui avaient partagé le dîner dans le restaurant de l’hôtel. Au cours du repas, il avait détaillé, à sa collègue, le plan d’action qu’il avait élaboré. Pour ne pas perdre de temps, il avait décidé de faire deux équipes. Il demandera l’aide de Servier pour faire deux binômes. Il avait donc partagé les tâches avant de laisser Sylvie pour la nuit.

	Pour l’instant, il essayait de décrypter l’écriture hachée de Leflec. Au bout d’une heure, trop saturé par la lecture, il décida de la laisser à plus tard. Ce qu’il avait pu en extraire se traduisait ainsi :

	Leflec avait trouvé, quelques années auparavant, un vieux manuscrit. Celui-ci relatait de manière très imprécise l’existence de plusieurs tablettes vieilles de plusieurs milliers d’années. Éparpillées dans plusieurs régions du monde, elles détiendraient les clés d’un secret qui conduirait jusqu’à un trésor. Ses recherches l’avaient mené à soupçonner la présence d’une, voire deux, de ces tablettes en France. Plus précisément, l’une d’elles serait ici en Normandie, ce qui expliquait donc sa présence en ces lieux. Il lui faudra reconstituer le puzzle pour trouver son ou ses assassins. Dès demain matin il appellera son collègue Delbois à Paris. Il lui demandera de trouver l’appartement de Leflec puis de le perquisitionner. Après tout on ne sait jamais, peut-être trouvera-t-il des indices intéressants ? En attendant, une bonne nuit de sommeil ne pourra que lui faire du bien.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre IV

	 

	 

	 

	Justement à Paris ce même soir, André Wéner faisait le pied de grue devant l’immeuble où se situait l’appartement de Nicolas Leflec. Soulevant la manche de son imperméable, il jeta un coup d’œil à sa montre, celle-ci affichait 20 h 15. Il soupira, encore trop tôt pour entrer dans le bâtiment. Il ne pouvait pas prendre le risque d’être vu. Il lui fallait attendre que le remue-ménage quotidien cesse afin de pouvoir monter fouiller l’appartement. En attendant, blotti sous un porche discret, à l’abri de la pluie, il remonta le col de son manteau avant de frotter ses mains engourdies par le froid. Dommage qu’il ne pouvait pas prendre le risque de fumer une cigarette. En griller une petite lui aurait apporté un peu de réconfort et de chaleur.

	Enfin, un calme apparent se mit à régner dans l’immeuble. Visiblement, les occupants du petit bâtiment de banlieue étaient maintenant confortablement installés devant leurs écrans de télévision. Le film de la soirée avait dû commencer. À lui de jouer ! Les flics ne tarderont pas à venir ici. Certainement seront-ils là dès demain matin même.

	Par chance, l’immeuble vétuste n’était pas équipé de digicode. André s’engouffra, par la porte, jusqu’aux boîtes à lettres. Un rapide coup d’œil lui indiqua le numéro de l’appartement, à coup sûr le dernier étage. Il gravit précautionneusement l’escalier en bois tout en se maudissant à chaque craquement qu’il déclenchait. Heureusement pour lui, les locataires avaient les yeux rivés sur le petit écran. Le dernier palier se présenta enfin à lui au détour d’une rambarde. Deux portes d’entrée lui faisaient face. André observa la première pour tenter de lire le nom de l’occupant. Hélas, il n’y avait ni aucune étiquette ni aucun nom écrit dessus. Il soupira avant de regarder la seconde porte. Celle-ci portait une indication, en l’occurrence le nom d’un autre occupant. Si André avait de la chance, la précédente devrait donc donner sur l’appartement de ce Leflec. Sans faire de bruit, après avoir extirpé de son manteau un jeu de passes, il introduisit la première clef dans le pêne de la serrure. Tout doucement il la tourna, la faisant ainsi se libérer. Il ouvrit la porte avant de pousser un soupir de soulagement en découvrant l’appartement dans le noir. Une fois entré, il appuya sur l’interrupteur, faisant ainsi jaillir un flot de lumière dans la pièce. Après s’être assuré qu’il n’y avait pas de présence humaine, il détailla la pièce dans laquelle il se trouvait.

	Le mobilier ne détonnait pas du reste de l’immeuble, sommaire et vétuste. Dans le coin cuisine, la vaisselle lavée reposait visiblement depuis plusieurs jours sur l’évier. André balaya l’ensemble d’un coup d’œil. Pas la peine de s’attarder ici, il n’y avait rien. Il ouvrit la porte de ce qui devait certainement être la chambre à coucher. Lorsqu’il l’éclaira, il retint un juron. Il avait devant lui un lit pliant contre un mur. Rien que du banal en soi, si ce n’est que ledit mur était couvert d’inscriptions, dessins et autres formules en tous genres. Il n’y comprenait rien mais il était sûr que cela concernait l’affaire pour laquelle les deux agents russes s’étaient déplacés. Lui qui était venu pour recueillir puis effacer toute trace permettant de remonter jusqu’au KGB, il se retrouvait maintenant avec un sérieux problème.

	Il n’hésita pas longtemps. Il avait, heureusement, pensé à prendre son appareil photo avec lui. Il prit, d’abord, une série de clichés avant de retourner dans la pièce principale. Il trouva rapidement ce qu’il cherchait, une bouteille de whisky. Il n’avait pas d’autre choix que de faire un feu de joie. Tant pis pour les autres habitants du bâtiment. Avec un peu de chance, ils pourront se sauver à temps. Il ne se faisait cependant pas d’illusion. Il y aura très certainement, ce qu’on pourra appeler des dommages collatéraux. Ouvrant la penderie de la chambre, il saisit un tas de vêtements qu’il éparpilla sur le lit. Il vida le contenu de la bouteille dessus ainsi que sur les boiseries attenantes. À l’aide de son briquet, il alluma une feuille de papier journal, qui traînait là, avant de la jeter sur les affaires. L’effet fut immédiat, le lit s’embrasa en propageant le feu aux boiseries. Satisfait, André ne s’attarda guère plus longtemps. Il prit soin de refermer la porte de l’appartement avant de descendre les escaliers.

	Une fois dehors, il se mit à l’abri pour attendre. Il devait s’assurer que l’appartement sera bien détruit. Soudain, une explosion se fit entendre. Une boule de feu s’éleva rapidement dans la nuit suivie par des clameurs affolées. Des gravats brûlants tombaient de tous les côtés. Il comprit que c’était le résultat d’une explosion de gaz. Certainement une bouteille pour faire la cuisine. Il se maudit en son for intérieur de ne pas s’être assuré de cela. Son rôle n’était pas d’éliminer des témoins potentiels. Il soupira, qu’importe, le résultat était là. Pas besoin de traîner ici, cela grouillera de monde dans peu de temps. Il partit récupérer sa voiture qu’il avait garée quelques rues plus loin. Dès demain, il laissera un signe à son contact afin de convenir d’un rendez-vous. Il pourra ainsi lui donner les négatifs des photos pour les transmettre à Boris. Pour lui, le boulot s’arrêtera là. Il reprendra sa vie tranquille de bon père de famille travaillant ses huit heures par jour. Metro, boulot, dodo, la rengaine habituelle quoi !

	Le commissaire principal Lavolette fulmina. Il jeta sèchement la feuille de chou à Delbois :

	« Vous vous rendez compte ! Six morts ! Qu’est-ce que je vais lui dire au préfet. Je le connais. Je suis sûr qu’il sait déjà que Leflec habitait là. Il n’aura aucun mal à faire le rapprochement. Mais pourquoi personne n’a vérifié ce fichu appartement ? »

	« Patron, ce n’est que depuis hier soir que nous connaissons son adresse. Et… »

	« Et alors ? Vous ne pouviez pas envoyer une équipe pour tout au moins faire garder l’appartement ? Je vous rappelle que nous avions déjà deux meurtres sur le dos. Il y avait certainement des indices. Maintenant, tout cela est parti en fumée. »

	« Patron, tout n’est pas perdu. Philippe et Sylvie ont trouvé une espèce de parchemin ainsi qu’un carnet qui appartenait à Nicolas Leflec. Philippe me fait parvenir le tout par la gendarmerie. Je transmettrais les documents au laboratoire scientifique pour analyses dès que je les reçois. »

	« Maigre consolation. Espérons que de leur côté, sur place, nos collègues arriveront rapidement à des résultats concrets. Cependant, parti comme c’est parti, je ne me fais guère d’illusions, » lui répondit Lavolette en mettant fin, d’un signe de la main, à leur conversation.

	Heureusement pour lui, Philippe qui n’avait pas participé à cette conversation se tenait confortablement installé dans la camionnette de gendarmerie. Servier qui avait accepté de lui servir de chauffeur et de guide se tenait au volant, entièrement accaparé par la sinuosité des routes de la Hague. À la demande de l’inspecteur, il avait pris contact avec le commandant du CROSSMA de Jobourg1, lieu de leur prochain rendez-vous. Il leur fallut encore quelques kilomètres pour apercevoir la barrière du centre se profiler au détour d’un virage. Après avoir contrôlé leurs papiers d’identité, le garde leur indiqua le bâtiment de supervision où se tenait le commandant. Ils furent ensuite rapidement introduits dans son bureau. En fait, il avait le grade de lieutenant de vaisseau et répondait au nom de Jean-Marie Ragalec. Après un accueil poli, il leur demanda la raison de cette visite qui, leur dit-il, l’avait laissé perplexe. Ce fut Philippe qui lui répondit :

	« Vous n’êtes pas sans avoir entendu parler du meurtre dans la baie d’Escalgrain ? »

	« Bien sûr. Tous les journaux du coin en parlent. »

	« Ce crime a été perpétré il y a deux nuits de cela. Ma question sera simple. Vos radars ont-ils détecté des mouvements suspects de bateaux, voire de sous-marins, cette nuit-là ? Cela se serait produit entre minuit et deux heures du matin. »

	Jean-Marie Ragalec les regarda d’un air dubitatif :

	« Délicat ce que vous me demandez là. Je ne suis pas sûr d’être autorisé à vous répondre. Dans notre travail, il y a une partie classée secret défense. Nous ne faisons pas que de la surveillance maritime civile. »

	« Je comprends très bien mais sachez que nous-mêmes sommes habilités. L’adjudant-chef Servier, ici présent, en tant que gendarme dépend lui aussi du ministère de la Défense. »

	« Évidemment mais auparavant, je vais devoir appeler la préfecture maritime de Cherbourg. »

	« Pas de problème pour moi. Pouvons-nous attendre ici ? »

	« Bien sûr ! Je vous fais servir deux cafés. Je pense que je serais de nouveau là avant que n’ayez le temps de les finir. »

	Sur ces paroles, il s’éclipsa. Peu de temps après, un jeune marin leur amena un plateau sur lequel trônaient deux tasses de café fumant. Comme promis, ils n’eurent effectivement pas le temps de terminer la dégustation de leurs cafés qu’il était déjà de retour dans le bureau.

	« Bonne nouvelle, le préfet maritime m’a autorisé à vous communiquer les informations que vous m’avez demandées. Je vous confirme que nos radars ont bien détecté l’écho d’un sous-marin cette nuit-là. J’anticiperais votre question, oui la signature sonore est celle d’un submersible russe. »

	Philippe et Servier se regardèrent d’un air entendu. Philippe prit la parole :

	« Je vois que vous nous avez compris. Je peux vous dire, à mon tour, que vous confortez nos soupçons. Les Russes sont trop présents dans cette histoire pour croire à un hasard. Je vais devoir en référer en haut lieu car nous sortons, maintenant, du cadre d’une affaire criminelle banale. Si je peux me permettre cet ordre avec vous messieurs, Motus et bouche cousue sur la partie intervention russe ! Je compte sur votre entière discrétion. »

	Les deux hommes acquiescèrent d’un regard, la bouche déjà cousue.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre V

	 

	 

	 

	Sylvie, accompagnée du gendarme Morel, stationna sa voiture sur le parking du mont Castre. Après s’être extraite du véhicule et avoir enfilé une paire de gants en latex, elle commença une inspection minutieuse des lieux. Le gendarme, qui l’avait rejointe, la regarda faire d’un air circonspect. Au bout de quelques minutes, il se décida à l’interrompre :

	« Excusez-moi madame mais je ne comprends pas ce que vous faites. Nous avons déjà complètement fouillé l’endroit sans avoir trouvé un seul indice probant. De plus, il a beaucoup plu ces dernières 24 heures. Qu’espérez-vous donc trouver ? »
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